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Culture
De plus en plus, le théâtre s'émancipe des codes traditionnels
pour donner à voir sur les planches le quotidien, l'ordinaire.
Comme si, de cet art au documentaire, il n'y avait qu'un pas.

FAIRE JOUER
LES «VRAIES GENS»
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STAD/UM : 53 supporteurs
du Racing Club de Lens sont
Iss protagonistes de cette
performance documentaire,
riu collectif Zirlib, sur un
texte de Mohamed Et Khatid

théâtre
De la fin septembre 2017 à la fin

mai 2018, une soixantaine de supporteurs
du Racing Club de Lens se produisent un
peu partout en France pour dialoguer avec
un public pour le moins inattendu : celui
du théâtre. Réalisé par l'auteur et metteur
en scène Mohamed El Khatib, ce projet
inédit est une des pièces phares de la ren-
trée. L'idée est simple : dansStadium, pas
de comédien, sinon amateur, pas de texte,
mais des personnes qui ont rarement
l'occasion de monter sur un plateau. Avec
cette matière 100 % vraie, dénuée dejeu et
d'artifice, une question se pose : sommes-
nous toujours au théâtre V

« UN GESTE POLITIQUE »
Depuis quelque temps, le théâtre docu-

mentaire tente d'occuper les scènes.
L'an dernier, par exemple, des habitantes
des quartiers populaires de la banlieue
parisienne s'embarquaient dans une folle
aventure théâtrale qui allait les amener,
partout en France et dans le monde, àjouer
leur propre histoire. Dans F(l)ammes,
lojeunes femmes non-professionnelles
avaient entièrement écrit leur texte, avec
leur metteur en scène, Ahmed Madani, à
partir de leur vécu. Elles disaient «je »,
évoquaient père, mère et enfants, et tout
était « pour de vrai ».

Même procédé dans Clean City, pièce
mise en scène par le Grec Anestis Azas,
dans laquelle cinq femmes de 30 à 60 ans
relatent leur parcours de migrantes, de
leur pays d'origine à la Grèce où elles sont
devenues femmes de ménage. Acclamé en
France, le spectacle avait fait salle comble,
en 2016, au théâtre des Abbesses
(ParisXVIII0), puis, en mai dernier, à Metz,
dans l'une des plus importantes manifes-
tations du Grand Est : le festival Passages.

Tantôt appelée « théâtre documen-
taire », « performance documentaire » ou
« théâtre du réel », cette façon d'investir
le plateau ne date pas d'hier. En France,
les premières œuvres fondées sur des
témoignages, enquêtes, faits divers, jour-
naux intimes apparaissent à la fin des
années 1960 avec, notamment, le travail
d'Antoine Vitez. Pour la chercheuse Zoé
Ververopoulou, cette manière de capter
le monde tend à « réémerger en période de
crise sociopolitique ».

Nous y sommes. De quels maux ce
retour au « vrai » est-il le nom ? Faire mon-
ter sur les planches des femmes de
ménages, des migrants, des prisonniers,
des personnes issues de quartiers défavo-
risés, qu'est-ce que cela signifie ? Pourquoi
les préférer aux comédiens ? Pour
Mohamed El Khatib, « c'est un geste poli-
tique, démocratique. Il faut construire la
parole avec ces gens, afinqu'ils se réappro-
prient leur vie et que les discours publics
cessent déparier à leur place ». Convaincu,
finalement comme Shakespeare, que « le
monde entier est un théâtre », le metteur
en scène explique vouloir « déplacer le
regard dupublic, afin qu'Une soit plus seu-
lement dans une quête de divertissement ».
Évoquant de récentes mises en scènes
classiques « de petits bourgeois », Mohamed
El Khatib dénonce : « Monter Molière
aujourd'hui est d'une paresse intellectuelle
confondante. On ne peut pas continuer à
cultiver un tel entre-soi alors que des gens
crèvent de faim et que d'autres vivent
dehors. Ces préoccupations doivent occuper
les scènes. »

TOUCHER TOUS LES PUBLICS
C'était l'un des objectifs de la création,

en 1947, des centres nationaux d'art dra-
matique et de la décentralisation théâ-
trale. À l'époque, la promesse était belle :
on voulait, selon la formule de Jean Vilar,
imposer le théâtre comme un service
public qui devait atteindre tous les foyers
« comme l'eau, le gaz et l'électricité ».
Soixante-dix ans plus tard, les objectifs
« sont tom d'être acquis », souligne Élise
Vigier, artiste associée au centre drama-
tique de Caen. Peu de foyers poussent
réellement la porte des théâtres. D'après
Hocine Chabira, directeur du festival
Passages, « afin de toucher tous les publics,
il faut leur parler d'eux, qu'ils puissent
s'identifier ». « Nous vivons actuellement
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CULTURE théâtre
DANS FtUAMMES 10 jeune
femmes des quartiers
sensibles occupent la scène

une remise en cause du theâtre, qui s'est
trop détache des "vraies gens" », dit U en
grimaçant, jurant qu'il déteste cette
expression « Le monde intellectuel a pris
en otage notre societe. Aujourd hui, je
pense que nous avons besoin de concret.
Loeuvre et I esthetique sont, en quelque
sorte, la cerise sur le gateau Ce qui
compte, c'est le message »

CONTRE LA TENDANCE À L'IMMATÉRIEL
Besoin de concret ? Pourtant, dans

notre societe de I information et de la
communication qui
twitte comme elle res-
pire, nous en sommes
q u o t i d i e n n e m e n t
gavés. De quoi donc
laisser perplexes bon
nombre de represen
tants d un theâtre plus
« classique »

Par exemple, pour
Blandine Savetier,
metteuse en scene asso
ciee au theâtre national
de Strasbourg (TNS), « il ne faut pas force-
ment mettre un ouvrier sur scene pour
parler de la condition ouvriere II faut aller
au-delà de la simple constatation » Lors
qu elle monte Neige (a partir du roman
d Orban Pamuk) au TNS, ce n est pas pour
parler, à travers le personnage principal,
du radicalisme religieux, maîs pour abor-
der d autres questions posées par l'histoire,
qui «ouvrent le debat lesprit» la relation
entre Orient et Occident, les replis identi-
taires, la quête spirituelle.. Pour la met
teuse en scene, le theâtre documentaire
dans sa forme la plus épurée est un

« Zvizdal raconte
une histoire que je
ne lis plus dans les
journaux, mais qui
est pourtant ce qui
m'avait poussée à
être journaliste. »

CATHY BLISSON, RÉALISATRICE

ZVIZDAL, a la lisière du theatre
el du film donne la parole
a un couple age qui habite pres
de Tchernobyl en zone interdite

« manque de pensée un moyen facile
d'aller dans l'accessible' en n'allant pas
chercher le reel enfoui maîs la réalité
visible, superficielle » Convaincue qu'il
faut creuser le « vrai » pour permettre au
theâtre d'élargir l'horizon Blandine
Savetier encourage l'investigation, qui
« nous permet de nous remettre en lien et
de lutter contre la tendance actuelle a l'im-
matériel »

A entendre tous ces façonneurs de reel,
il semblerait que nous ayons besoin de
corps, de liens, de rencontres Dans cette

reconquête, Cathy Bhsson
offre un bel exemple.
Anciennejournahste spé-
cialisée dans la culture,
elle a fait en 2009, lors
d un reportage, une ren-
contre qui va boule verser
la maniere dont elle envi-
sage son metier A Zvi-
zdal un petit village situe
pres de Tchernobyl
(Ukraine), en zone inter-
dite, la journaliste ren

contre Petro et Nadia un couple qui, apres
la catastrophe et malgre les ordres d'éva-
cuation, a fait le choix de demeurer la,
dans ce lieu ou ils sont nes.

AVOIR

LIN RETOUR À L'ESSENTIEL
Avec le collectif Berlin, pendant cinq

ans et deux fois par an Cathy Bhsson
reto urnei a chez Petro et Nadia les filmera,
les enregistrera, pour « tenter de les faire
exister, de les f aire entendre, de les sortir du
bruit». Le projet «raconte une histoire que
je ne lis plus dans les journaux, maîs qui
est pourtant ce qui m'avait poussée a être

Zvizdal (Tchernobyl, si loin,
si proche) • en tournee en France
a partir du 14 octobre
http //berlinberlin be/fr/project/zvizdal

Stadium : en tournée à partir
du 12 octobre
www colline fr/fr/spectacle/stadium

FfOommes. en tournée à partir
du 12 octobre
http //madanicompagnie fr/calendrier

journaliste ». Sept ans plus tard, le spectacle
Zvizdal est presente dans plusieurs
theâtres comme une performance docu-
mentaire, a la lisière du theâtre et du film

Plus qu être en demande de « concret»,
comme le suggère Hocme Chabira, ne
sommes nous pas plutôt excèdes par des
récits trop en décalage avec nos réalités ?

Une conséquence, peut-être de la dépoli-
tisation ambiante Ou d'un journalisme
qui ne remplirait plus sa fonction pre-
miere dire, montrer le quotidien ?

Un malaise qui fait echo au retour a
l'essentiel prône, en 1973, par l'écrivain
Georges Perec « Peut-être s'agit-il de fon-
der enfin notre propre anthropologie • celle
qui parlera de nous. Interroger ce qui
semble tellement aller de soi que nous en
avons oublie l'origine. Ce qu ûs'agit d inter
roger, cest la brique, le beton, le verre, nos
ustensiles, nos outils, nos emplois du temps,
nos rythmes Décrivez votre rue Décrivez-
en une autre. Faites l'inventaire de vos
poches, de votre sac Questionnezvos petites
cuillères » Un dessein que le theâtre
semble, de plus en plus, vouloir prendre
a bras-le-corps I ALICE BABIN
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On est allé voir des supporters craquer des fumis au 
théâtre 

 
Barthélémy Gaillard 
 

Cinquante supporters lensois ont investi le théâtre de la Colline 
pour jouer « Stadium », une pièce documentaire qui parle de leur 

amour pour le RC Lens et pour tout ce que le club représente dans 
la région. 

 
 

Théâtre de la Colline, haut-lieu de la culture française et parisienne, un week-end de 
septembre. Parmi les 800 spectateurs présents dans la salle comble cet après-midi, 
au milieu des éternels lycéens assoupis et des étudiants zélés, deux 
quinquagénaires endimanchés discutent de leur dernière sortie en ville. Le premier, 
emmitouflé dans un chèche bleuté, recommande vivement le musée Marmottan et sa 
« scénographie impeccable », tandis que son compère à la barbe poivre et sel 
s'insurge contre la dernière mise en scène d'un classique de l'opéra qu'il compare à 
« un spectacle de partouzeurs nudistes ». De prime abord, pas vraiment le genre de 
personnages passionnés par le monde du foot, encore moins par celui des tribunes. 
Et pourtant, nos deux quinquas s'apprêtent à passer une heure et demie à écouter 
des supporters du RC Lens exprimer tout leur amour pour leur club. Bien calés dans 
leur fauteuil, ils vont assister dans quelques minutes à une représentation de 
Stadium, pièce écrite et mise en scène par Mohamed El Khatib, lui-même ancien 
joueur de foot de bon niveau. 
 
Le principe du spectacle ? Du « théâtre documentaire », nous explique le 
dramaturge, veste de survet' du RC Lens sur le dos. Un documentaire qui entremêle 
vidéos, danse, dialogues et monologues, joués par des « acteurs » qui n'en sont pas. 
Car les gens qui montent sur scène parlent d'eux et de leur vie. La cinquantaine de 
Lensois de tous âges et de toutes origines présente sur les planches ce jour-là 
évoque son amour pour le club du RC Lens, mais aussi pour son antre, le stade 
Bollaert, et pour ses héros, le public sang et or. Sans solennité abusive mais avec 
humour. 
 
« Orphelin de pute » et académie du 6-2 
 
Un à un, tous les travers associés au supportérisme en France, et au mouvement 
ultra en particulier, sont abordés et tournés en dérision. De même pour les clichés 
peu flatteurs qui poursuivent les Lensois et les habitants du Pas-de-Calais. Dès le 
début de la pièce, un supporter sang et or, voix égrillarde et tchatche intarissable, 
nous explique avoir créé l'équivalent de l'Académie française à l'échelle du Nord-pas-
de-Calais. Une institution chargée de promouvoir la richesse lexicale des insultes 



balancées en tribunes. Ainsi, cette académie du 6-2 a breveté un « orphelin de pute 
» plein de respect au lendemain de la mort de la mère de l'arbitre d'un match du RC 
Lens. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Yvette, entourée de sa famille assise en tribunes, et des pom-pom girls 
 
 

Puis c'est au tour d'Yvette, 85 ans et un goût immodéré pour les goodies du RC 
Lens, de faire son entrée, entourée de sa famille plus que nombreuse. Elle supporte 
le club depuis 1977. Assise sur la tribune installée sur scène, elle jure qu'elle n'a « 
jamais raté un match » depuis. Au point de stresser légèrement son mari : « En 
1997, il m'a dit: « Je n'en peux plus de ton football, je n'en peux plus de voir la 
maison toute jaune et rouge, maintenant tu choisis, c'est moi ou le football. » Yvette a 
choisi le RC Lens, « sans hésiter » évidemment. 
 
« Désolé, on pensait pas que vous saviez lire » 
 
Ludovic Nanzioli, capo du Kop Sang et Or, l'un des principaux groupes ultras de 
Bollaert, partage le même sens des priorités puisqu'il place en premier ses enfants, « 
ensuite le RC Lens et seulement après ma femme ». Son physique imposant jure 
avec un regard doux et une sensibilité évidente, loin de l'image du bastonneur bourré 
du soir au matin que « tous les médias prêtent aux ultras ». « Ludo » évoque la 
banderole anti-ch'tis qui avait été déroulée par les ultras parisiens au stade de 
France en 2008. Et s'en marre ouvertement : « Franchement, ramener une banderole 
de 25 mètres dans le stade le plus sécurisé de France, respect. Et puis quand on l'a 
vu se dérouler peu à peu et qu'on a lu mot après mot chômeurs, pédophiles, 
consanguins, on s'est dit bravo les mecs. Mais le meilleur, après toute la polémique 
que ça avait créé à l'époque, c'est qu'au match suivant, les Parisiens avaient sorti 
une nouvelle banderole, "Désolé, on pensait pas que vous saviez lire". » 
 
« Ludo » a accepté de participer à la pièce parce qu'elle représente « l'une des rares 
occasions pour les ultras de se montrer sous un autre visage auprès du grand public, 
d'évoquer nos valeurs, notre engagement politique » : « Même les anciens Supras 
d'Auteuil [le plus vieux groupe ultra parisien, ndlr] sont venus voir la pièce et m'ont 
félicité à la sortie. Ils m'ont dit que j'aidais beaucoup la mouvance. » Car entre deux 
anecdotes sur la banderole ou une baston contre les Parisiens au parc Astérix, il 



dénonce une forme de violence dont souffrent les supporters de toute la France : 
celle des préfectures qui les interdisent régulièrement de déplacement dans les 
stades des équipes adverses. Des arrêtés qui confinent parfois à l'absurde, comme 
lors de ce déplacement annulé pour cause de travaux qui empêchent la bonne 
circulation autour du stade car ils « amputent le trottoir de douze centimètres. » 
 

Plutôt cool l'entracte 
 
A la « mi-temps » du spectacle, où public et acteurs se retrouvent autour de la 
baraque à frites installée sur scène, Mohamed El Khatib, également docteur en 
sociologie, explique qu'il a aussi monté cette pièce pour rendre compte de cette 
réalité : « Beaucoup de gens sortent de la pièce en se disant : "On a appris plein de 
trucs, en fait, les supporters, c'est pas ce qu'on pensait, pour nous, un ultra, c'était un 
hooligan." Ils découvrent la passion que ça exige, le temps que ça prend, les 
emmerdes familiales que ça implique, le combat politique que ça représente. Ils 
retrouvent ce dénominateur commun de l'engagement qui leur parle forcément. » 
 
Pierre Bachelet à Buenos Aires 
 
Cette passion, on la retrouve chez tous les personnages qui apparaissent sur scène, 
avec leur dose de folklore qui cache à chaque fois une belle histoire : une pom-pom 
girl féministe, « Monsieur Georges » qui agite à chaque match son drapeau de douze 
mètres et quatorze kilos en écoutant du Vivaldi en hommage à sa mère, décédée 
depuis, qui avait mis trois ans à le tisser, ou encore cette mascotte lensoise ancien 
danseur de ballet. « Le folklore était l'écueil majeur dans lequel il ne fallait pas 
tomber, rembobine Mohamed El Khatib, qui a travaillé deux ans sur ce projet. On 
s'est dit qu'on allait donner la friterie et les pom-pom au public, mais qu'on allait les 
déplacer pour casser les codes et démontrer que ces éléments folkloriques sont du 
second degré, qu'ils sont pleins d'auto-dérision. Le stade et son décorum, c'est un 



jeu de rôle, c'est la même chose qu'au théâtre, c'est la même dramatisation. » 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Bouquet final et chant des Corons 
 
Trois fumis craqués plus tard, c'est le bouquet final. Chant des Corons et clapping, 
une partie du public de La Colline se prend au jeu. Nos deux quinquas ne 
connaissent que le refrain de cette chanson, reprise à chaque match de Lens par le 
stade Bollaert, mais ils l'entonnent à plein poumons. Yvette, Ludovic, Georges et tous 
les autres terminent le spectacle jusque dans le hall. La plupart d'entre eux 
poursuivront la tournée en France, puis à l'étranger, puisque Stadium va s'exporter 
jusqu'à Buenos Aires, autre grande ville de foot, qui va donc passer l'espace de 
quelques représentations du tango et Maradona à Tony Vairelles et Pierre Bachelet. 
Stadium se joue jusqu'au 7 octobre au Théâtre de la Colline dans le XXe 
arrondissement de Paris (30,50 euros au tarif plein).	
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APPROCHEZ, appro-
chez, mesdames et mes-
sieurs ' Venez admirer,

sur la scene du tres cmc theâtre
de la Colline, d'authentiques
supporteurs du Racing Club de
Lens, tous garantis prolos pur
sucre, tous arborant leur
echarpe et leur costume sang
et or ' Et, attention, aucun
d'entre eux n'est comédien, ce
sont tous de < vrais gens », pas
moins de 53 vraies chtis sur
scene, n'ayez pas peur, ils ne
mordent pas ' La preuve a
l'entracte, vous pourrez aller
chez Momo, la baraque a frites
qui se trouve a gauche de la
scene, et en leur compagnie
commander une bonne portion
et un gobelet de mousse '

Difficile, bien sûr, de ne pas
ressentir une petite gêne, au
début Maîs tres vite elle
s'évapore Car, aucun doute,
le metteur en scene, Mohamed
El Khatib, n'a envers eux que

Stadium
(Le jour de Lens)

bienveillance, et respect, et
complicité Pas le moindre cy-
nisme, ici ces chtis, il n'en fait
pas des bêtes de cirque, il a
passe une annee avec eux, a
les approcher, a les ecouter, a
les connaître, a les filmer Sur
un ecran, on suit des extraits
de ces entretiens Puis les voila
déboulant en chair et en os sur
scene

II y a Kevin (« Kevin a Lens,
c'est comme Mohammed au
Maroc ») Ludovic, le « capo >
de la partie est de la tribune
Marek Yvette Dupuy, qui a
12 enfants, 28 petits-enfants
et 34 arriere-petits-enfants
(et qui amené sur scene une
bonne partie de sa tribu ')
L'arbitre Jean-Claude Oudoul,

que les supporteurs adorent
injurier, et qui se souvient
qu'en 1998, alors qu'il venait
de perdre sa mere, la cellule
« elements de langage » avait,
par respect pour sa peine, évite
de le traiter de < fils de pute ' >
et avait invente « orphelin de
pute ' » Margot, la pom-pom
girl, avec son « leger surpoids »
et sa fierté féministe Et bien
d'autres Chacun se presente,
raconte une anecdote, se livre
Et voila que le reel fait irrup-
tion sur scene

Et que l'on comprend ceci
depuis la fermeture de la der-
niere mine, en 1990, leur re-
gion est sinistrée, avec un taux
dè chômage affolant et un élec-
teur sur deux qui vote FN

Maîs ils ont le foot Ils ont les
couleurs sang et or Ils chan-
tent « Au nord, c'étaient les
corons » Certains d'entre eux
ne vivent que pour ça, n'ont
que ça Bien sûr, ils sont
conformes au cliche qu'on a
d'eux Maîs ils sont plus vrais
que le cliche Leur regard sur
eux-mêmes ne trompe pas,
leur lucidité, leur humour On
admire leur force être a ce
point a bout, et rester pareille-
ment debout, indomptes Ainsi,
il existe encore en France une
vraie culture populaire ? Ca-
pable de maintenir pareille
chaleur humaine ? Et cette di-
gnite 7 Quand, a la fin du spec-
tacle, ils descendent dans le
hall et que la fanfare s'y met,
et que ça chante a tue-tête, et
que c'est vraiment fête, c'est
nous qui les envions

Jean-Luc Parquet

• A la Colline a Pans
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La scène, terrain de jeu des supporteurs du RC Lens
Dans « Stadium », Mohamed El Khatib confronte des fans de foot avec le public du Théâtre de la Colline

THÉÂTRE

D
es gens qui mangent
des frites et boivent de
la bière dans la salle du
Théâtre de la Colline :

c’était du jamais-vu, et c’est arrivé, 
à l’entracte – pardon, à la mi-
temps – de Stadium, le formidable 
spectacle de Mohamed El Khatib 
qui a soulevé l’enthousiasme, 
mercredi 27 septembre, au soir de 
la première. Il réunit une cinquan-
taine de supporteurs du RC Lens, 
avec qui le metteur en scène a tra-
vaillé pendant des mois, pour 
qu’ils nous racontent leur vie, en 
respectant le temps d’un match, 
deux fois quarante-cinq minutes.

Mohamed El Khatib ne s’est
pas lancé par hasard dans ce pro-
jet : il a été milieu de terrain dans
l’équipe de France junior. Il vou-
lait rendre compte de la passion
qui entoure le football, de ce
qu’elle entraîne et représente
pour ceux chez qui elle devient
centrale. Il a choisi de le faire

avec les supporteurs du RC Lens,
considérés comme les plus fer-
vents de France, avec ceux de l’AS
Saint-Etienne.

Inutile de connaître le football
pour apprécier Stadium : même
ceux qui ne font pas la différence 
entre un penalty et un tir au but 
s’y retrouvent. Le spectacle, c’est
avant tout le théâtre d’une com-
munauté qui se retrouve derrière 
un étendard : « Fier d’être lensois. »
Et cette communauté est loin 
d’être homogène : contrairement 
à l’image que donnent les suppor-
teurs, que l’on a tendance à consi-
dérer comme une masse quand
on ne fréquente pas les stades, 
elle se déploie sur le plateau
dans toute sa diversité, et devient 
humaine, incarnée par des gens
qui n’auraient jamais pensé se
retrouver un jour dans un théâ-
tre, et à qui Mohamed El Khatib 
offre l’occasion unique d’apparaî-
tre tels qu’ils sont.

L’exercice est périlleux, comme
toujours en la matière : il faut

éviter la sociologie de bas étage, et
surtout l’écueil redoutable du 
voyeurisme, face à un public qui, 
lui, a la chance d’aller au théâtre et
pourrait toiser les supporteurs du
haut de sa culture, en oubliant 
qu’eux-mêmes ont la leur. C’est 
là que Mohamed El Khatib réus-
sit : passées les premières minu-
tes de surprise, il fait entrer le pu-
blic dans un monde, avec une jus-
tesse, une drôlerie et une ten-
dresse qui cassent les barrières
entre la salle et la scène. Le décor 
de Stadium est on ne peut plus 
simple : un gradin en fer, face au 
public, et, sur le côté, une cara-
vane, la « Friterie Momo », à la-
quelle chacun est invité à se ravi-
tailler à la mi-temps.

Attachement sans limites
Le spectacle commence par un
clin d’œil : un homme joue l’air 
des trompettes d’Avignon de
Maurice Jarre, puis enchaîne avec
le « Olé » des stades. Et c’est parti
pour le défilé des supporteurs,

que l’on voit filmés, dans les ca-
fés ou chez eux, et qui viennent,
seuls ou en groupes, témoigner
de leur attachement au RC Lens. 
Pour la plupart, cet attachement
est sans limites, mais il s’inscrit à
chaque fois dans le cadre d’une
vie, et d’une ville ouvrière pau-
vre, autrefois communiste et 
aujourd’hui gagnée par le Front 
national (48,19 % aux dernières
élections législatives). Jonathan,
la trentaine, y pense quand il en-
tre dans un stade : petit-fils de
mineur communiste, il est resté

communiste, et œuvre comme
« Capo » – chef d’un groupe de
supporteurs – en précisant bien 
que le mot n’a rien à voir
avoir les « Kapo » nazis, mais
provient de l’italien.

Jonathan parle des gens « qui se
saignent pour venir au stade », et
de ces « quatre-vingt-dix minutes
pendant lesquelles on oublie tous 
nos soucis ». Il avoue qu’il a « gâ-
ché sa famille » pour le foot, « plus
fort que tout ». Un ultra, lui, ra-
conte qu’il est prêt à divorcer, 
parce que sa femme trouve qu’il 
passe trop de temps avec son
équipe. Violence sociale, violence
dans les stades : la question est 
abordée de front, comme celle,
qui représente l’envers du décor, 
de la solidarité entre les suppor-
teurs, en dehors des stades. Car ce
sang et or qui peut envahir jus-
qu’aux murs des maisons, ce ne
sont pas seulement les couleurs
du RC, mais un ciment qui soude 
les gens, dans le quotidien. Une 
famille en est un bel exemple : 

celle d’Yvette, 85 ans, dix enfants,
des dizaines de petits et d’arrière-
petits-enfants. Quelques-uns
ont réussi, tous reviennent le di-
manche chez elle. A la Colline,
mercredi 27, ils ont chanté Les 
Corons, de Pierre Bachelet, pour 
l’anniversaire d’une fille d’Yvette.
C’était un moment fort, comme il
y en a beaucoup dans Stadium,
où des pom-pom girls, un prêtre,
des arbitres, des mascottes…
viennent rendre compte d’une
passion « foot ». A la fin, les 
supporteurs sortent par la salle, 
et la fanfare entraîne le public
dans le hall. p

brigitte salino

Stadium, de Mohamed El Khatib. 
Avec 58 supporteurs du Racing 
Club de Lens. Théâtre national
de la Colline, 15, rue Malte-Brun, 
Paris-20e. Tél. : 01-44-62-52-52.
Du mardi au samedi, à 20 h 30 ; 
dimanche 1er octobre, à 16 heures. 
De 15 à 30 €. Durée : 1 h 45. 
Jusqu’au 7 octobre.

Ce sang et or,
ce ne sont pas 

seulement
les couleurs

du Racing, mais
un ciment qui 

soude les gens

La Révolution culturelle 
travaillée au corps
La chorégraphe Wen Hui défie l’oubli 
avec son spectacle « Red », présenté à Paris

DANSE

L e tee-shirt orange de la cho-
régraphe Wen Hui hurle
« Democracy ». Elle, parle

doucement mais crie de l’inté-
rieur. Contre le conditionnement 
de son enfance sous Mao, au point
de croire qu’il était éternel, contre 
son apprentissage de la danse 
classique chinoise tatouée jusqu’à
l’os, contre le silence qui zippe les
bouches et siphonne les souve-
nirs. Elle parle calmement mais 
ses gestes filent vite, ses mains se 
frottent l’une contre l’autre, ses
bras se serrent. La mémoire du 
corps explose chez Wen Hui.

A 57 ans, cette figure de proue de
la scène contemporaine – à la tête 
depuis 1994 de la compagnie Li-
ving Dance Studio, basée à Pékin –
n’a toujours qu’un mot d’ordre : 
défier l’oubli dans un pays « où les 
livres d’histoire sont réduits à trois 
pages sur le chapitre de la Révolu-
tion culturelle ». Elle a mis en scène
Red (2015), spectacle documen-
taire autour du ballet, Le Détache-
ment féminin rouge, créé en 1964,
œuvre modèle du régime de Mao. 
Au répertoire du Ballet national 
de Chine, ce spectacle a été pro-
grammé en 2009 au Palais Gar-
nier, à Paris. Une fille de la campa-
gne se rebelle et rejoint l’Armée 
rouge en faisant « péter » ses ara-
besques sur pointes au tempo de 
son fusil, et ça sent bon la poudre.

Récit personnel et histoire

Cette saga féministe, pas loin d’un
dessin animé dans son graphisme
surexcité, Wen Hui, en compagnie
de trois interprètes, la décortique 
sur scène en live, mais aussi à tra-
vers des entretiens vidéo. Elle a ap-
pris le rôle à l’école de danse – son 
père l’y a inscrite en 1973 pour 
qu’elle échappe aux travaux à la 
campagne – et le sait par cœur. Elle
prend la pose à la seconde, bras le-
vés et poings serrés. « Lorsque j’ai 
commencé à travailler sur cette 
pièce, rien qu’en écoutant la musi-
que, j’ai été terriblement excitée, 
s’exclame-t-elle. J’avais la chair de 
poule et tout est revenu comme si 
c’était hier. » Elle palpe ses muscles
sous tension, typique du style hé-
roïque chinois. « Lorsque je suis al-
lée à New York en 1994, j’ai suivi des
cours avec Trisha Brown pour es-
sayer de me détendre, se souvient-
elle. J’ai mis dix ans à me relaxer. » 
Rien que pour décrisper les poings

perpétuellement serrés de l’hé-
roïne du Détachement, on ima-
gine le long travail.

Avec ce spectacle doux et dense
dans sa lente progression entre 
commentaires et gestes, Wen Hui 
affirme sa position au carrefour 
du récit personnel et de l’histoire, 
en confrontant les points de vue. 
Elle a interrogé des danseurs, des
spectateurs, une directrice d’ONG 
consacrée à l’éducation à propos
du Détachement féminin rouge. 
Style, contexte, impact sur la so-
ciété, image de la femme : tous les 
angles d’analyse sont biseautés 
avec précision. Si le spectacle a 
beaucoup tourné, il n’a été pré-
senté qu’une fois à Pékin, et « sans 
faire trop de pub », au Goethe Insti-
tut. « On peut toujours montrer le 
spectacle du Détachement, mais 
on ne peut pas parler de la Révolu-
tion culturelle chez nous, la ques-
tionner, même en biais, comme je le
fais dans ma pièce. » Un paradoxe 
que Wen Hui s’emploie à contrer, 
ramenant les souvenirs sur le de-
vant de la scène pour rabouter des
pans entiers de la mémoire collec-
tive en train de sombrer.

Wen Hui pense aussi aux géné-
rations futures. Sur le plateau, une
jeune fille, Li Xinmin, née en 1988 
à la campagne, raconte comment 
elle a quitté l’école à 11 ans parce 
qu’elle avait été humiliée par l’ins-
tituteur qui réclamait de l’argent à
sa famille. Elle vit depuis dix ans 
sous le toit du Living Dance Stu-
dio, où elle a d’abord fait le mé-
nage avant de danser. Wen Hui 
l’affirme : « Nous ne sommes pas 
juste un groupe de théâtre, nous 
sommes le peuple. » En chinois, 
Wen signifie « culture, écriture » et
Hui « sagesse ». p

rosita boisseau

Red, de Wen Hui. Festival 
d’Automne, Théâtre des Abbesses, 
Paris 18e. Jusqu’au 30 septembre. 
Tél. : 01-42-74-22-77.

« Nous ne 
sommes pas juste

un groupe
de théâtre,

nous sommes
le peuple »

WEN HUI

★★★★

★★★



L’Équipe	–	24	septembre	2017	
	
	

Date : 24 SEPT 17

Pays : France
Périodicité : Quotidien
OJD : 274772

Page de l'article : p.43
Journaliste : JOCELYN
LERMUSIEAUX

Page 1/1

  

AUTOMNE 5439632500506Tous droits réservés à l'éditeur

Fiers de Lens
Dans Le cadre du Festival d'automne de Paris, la pièce
de théâtre « Stadium » met à lhonneur les supporters
du RC Lens. Ils racontent leur passion pour leur club.

Yvette, quatre-vingt-cinq ans, echarpe du RC Lens autour du cou, est une des héroïnes de la piece « Stadium ».

DENOTREENVOYESPECAL
JOCELYN LERMUSIEAUX

TOURS-Lhymne de la Ligue des champions retentit
Maillot sang et orfloque 85 (son âge) sur le dos, un
petit bout de femme aux cheveux blancs quitte son
siege au premier rang et monte lentement sur
scene Une haie d honneur colorée de pom-pom
girls escorte Yvette Dupuisjusqu a une estrade mé-
tallique ou sont assis une trentaine de membres de
sa famille (pioches parmi ses dix enfants trente-
deux petits-enfants et vingt-neuf arrière-petits-en-
fants) unis parla même passion du RC Lens «Jai
voulu poser un bout de tribune de Botlaert sur
scene » explique Mohamed el-Khatib concepteur
et réalisateur de Stadium (*) une ode aux suppor-
ters Dans cette «performance documentaire » au
charme foutraque les fans Lensois, epaules par
une poignee de comédiens professionnels évo-
luent dans un cadre plus vrai que nature Garée sur
scene La baraque a frites Momo (stansee dans
Bienvenue chez tes Ch tis] n est pas la que pour la
deco a I entracte le public est invite a ecluser bie-
res au fût et a tailler le bout de gras avec la joyeuse
troupe d amateurs «Pourmoi ce ne sont pas des
acteurs amateurs, ce sont des experts de teurvie pré-
cise El-Khatib Ils sont irremplaçables Canaurait
aucun sens d engager des acteurs etde leur deman
der de prendre [accent ch ti je trouverais ca patheti
que I»

I "J'ai voulu confronter
« le meilleur public de France»
au public du théâtre f f

MOHAMED EL KHATIB RÉALISATEUR DE « STADIUM »

Fils d ouvrier EL-Khatib fut un milieu de terrain
prometteur, avant de se faire Les croises IL disputa
un trente-deuxième de finale de Coupe de France
en 1998 avec Samt-Jean-de-la-Ruelle (DH) (2-3
contre Beauvais D2) « Jai voulu confronter le
meilleur public de France au public du theâtre, expli-
que-t-il Le stade est un des derniers espaces de
mixite sociale Plutôt que de monter un ememe Mo-

lière avec (acteur un peu cote du moment, je trouve
plus subversif de faire monter Yvette sur les planches
qui est une France populaire qu on ne voit plus au
theâtre «Pourecrire Stadium «au texte a 90%docu
mentaire», El-Khatib et lequipe du collectif Zirlib
ont passe une saison en immersion dans le kop de
Bollaert Sur scene les anecdotes croustillantes,
tels un deplacement épique de trente sept heures
a Monaco a bord d une bagnole sans permis ouïes
joutes de banderoles vachardes (« Stoppez les es
sais nucleaires a Mururoa » «Faites lesaValen
ciennes »} alternent avec des tableaux poétiques
Comme cet émouvant numero de soliste ou Geor-
ges, cinquante-neuf ans fait flotter son drapeau de
22 m1 accompagne du Gum Dedent de Vivaldi «Jel!
ai [a chair de poule conde cecuismierau fin collierde
barbe Être tout seul dans la lumiere cestimpres
sionnant » Engagée la piece se fait aussi plaidoyer
pour les ultras « Quand on voit la communion avec le
public qui chante avec la fanfare a la fm e est fabu
/eux», apprécie Ludovic, capo du Kop Sang et Or
imperméable au trac «A Bollaert j ai I habitude
d'avoir des dizaines de milliers de personnes devant
moi alors ce n est pas quèlques centaines de specta
teursqui vont rn impressionner » Ce moustachu af-
fable de trente-six ans, qui n avait jamais mis les
pieds dans un theâtre, y «prendgoût» maîs pointe
un problème de calendrier Plusieurs représenta-
tions sont prévues en même temps que des mat-
chesde Lens en L2 «Jai déjà prévenu Momo [El-
Khatib) Cessoirs la il devra faire sans moi »

« C est la principale difficulté de ce projet eon ced e
le metteu r en scene Je dois toujours avoir un plan B
pour pallier une défection de derniere minute » Cette
logistique risque d être encore plus complexe en
2018 car une tournee est prévue outre-Atlantique
a Santiago du Chili puisa New York « ll faudra voir
comment on s organise souligne Colette une fille
d Yvette Même n est jamais sortie du bassin minier et
n a jamais pris l'avion ll va falloir tui faire un passe-
port »'f
1*1 Au theatre national de la Colline a Pans
du 2/'septembre'au 7octobre Puis en tournee dans
toute la France
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Festival	d’automne	:	Mohamed	El	Khatib,	le	théâtre,	la	vie,	le	foot	
La	parole	est	à	l’auteur	et	metteur	en	scène,	dont	deux	spectacles	ainsi	
qu’une	conversation	sur	scène	avec	le	réalisateur	Alain	Cavalier	sont	au	
programme.	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
Mohamed	El	Khatib	raconte	le	chemin	qui	l’a	mené	de	part	et	d’autre	de	la	Méditerranée,	
sur	les	rives	du	théâtre	et	du	cinéma.	Il	présente	deux	spectacles	:	Stadium,	avec	58	
supporteurs	du	Racing	Club	de	Lens,	et	C’est	la	vie,	avec	deux	comédiens	qui	ont	perdu	
un	enfant.	Il	parle	aussi	de	Renault12,	son	premier	film,	et	des	conversations	qu’il	
poursuit	avec	Alain	Cavalier.	
	

Une	enfance	
	
«	Mon	père	a	traversé	le	détroit	de	Gibraltar	dans	des	conditions	très	chaotiques	pour	
rejoindre	l’Europe,	au	début	des	années	1970.	Il	venait	du	Rif,	d’une	famille	de	douze	
enfants,	et	il	fuyait	la	misère	économique	et	sociale	du	Maroc.	Ses	frères	aînés	sont	allés	
en	Belgique	et	aux	Pays-Bas.	Lui	s’est	arrêté	en	France.	Ma	mère	l’a	rejoint	en	1978,	
grâce	au	regroupement	familial.	Je	suis	né	en	1980,	à	Beaugency,	une	petite	ville	à	côté	
d’Orléans,	où	j’ai	grandi.	J’ai	deux	sœurs	aînées,	et	deux	plus	jeunes.	Mais,	pour	ma	mère,	
c’était	comme	si	j’étais	le	dernier.	Elle	disait	toujours	:	“Laissez-le	faire,	c’est	mon	petit	
lion.”	Ça	m’a	donné	beaucoup	de	confiance.	
Mon	père	travaillait	à	la	fonderie	de	Meung-sur-Loire,	comme	tous	les	ouvriers	de	la	
région,	qui	se	bousillaient	la	santé	en	cassant	de	l’acier.	Régulièrement,	il	y	avait	des	



morts,	des	gens	qui	tombaient	dans	la	fonte.	Ce	qui	était	terrible,	c’est	qu’on	ne	pouvait	
pas	récupérer	les	corps.	C’est	-arrivé	à	notre	voisin,	et	ça	m’a	beaucoup	marqué.	Un	jour,	
pendant	le	ramadan,	mon	père	a	oublié	sa	nourriture	pour	la	rupture	du	jeûne.	Je	suis	
allé	lui	apporter.	J’ai	traversé	l’usine,	j’ai	vu	l’enfer.	Mon	père	m’a	soulevé	dans	ses	bras,	
et	il	m’a	dit	:	“Tu	vois,	tu	as	intérêt	à	travailler	à	l’école	parce	que	je	ne	veux	pas	que	tu	
finisses	ici.”	
«	Mon	père	m’a	dit	:	“Tu	vois,	tu	as	intérêt	à	travailler	à	l’école	parce	que	je	ne	veux	pas	
que	tu	finisses	ici.”	»	
J’ai	suivi	la	leçon.	Je	n’avais	pas	le	choix,	la	pression	était	très	forte,	et	se	résumait	
simplement	:	il	fallait	que	je	sois	premier	de	la	classe.	Les	livres	étaient	sacrés	pour	mon	
père,	qui	m’a	fait	apprendre	le	Coran	par	cœur.	Ça	m’a	servi	il	y	a	quelques	années,	
quand	je	suis	allé	à	Jérusalem.	Ma	mère	voulait	que	je	visite	la	mosquée	Al-Aqsa.	A	
l’entrée,	un	homme	m’a	dit	:	“C’est	réservé	aux	musulmans.”	“Je	suis	musulman”,	ai-je	
répondu.	En	fait,	je	suis	athée,	même	si	je	suis	musulman	par	mon	éducation.	Il	m’a	dit	:	
“Très	bien,	récitez-moi	la	63e	sourate	du	Coran.”	Il	y	avait	longtemps	que	je	ne	priais	plus,	
mais	la	sourate	est	ressortie,	comme	par	enchantement.	»	
	
	

Des	rencontres	et	du	football	
	
«	Par	l’éducation	nationale,	j’ai	fait	deux	rencontres	importantes	:	Jean-Claude	Buisset,	
un	géographe	passionné,	qui	m’a	donné	le	goût	de	toucher	à	tout,	et	Claude	Mariani,	un	
professeur	d’espagnol	que	j’ai	eu	en	hypokhâgne.	A	la	première	colle,	il	m’a	mis	2	sur	20	
et	m’a	dit	:	“Votre	niveau	est	catastrophique,	mais	vous	avez	de	bonnes	intuitions.”	Une	
semaine	plus	tard,	il	m’a	donné	la	grammaire	d’espagnol	dont	il	est	l’auteur	:	“Voilà,	je	
sais	que	vous	n’avez	pas	les	moyens	de	vous	la	payer.	Travaillez.	Je	vous	fais	confiance.”	Un	
peu	plus	tard,	quand	j’étais	à	Sciences	Po,	à	Rennes,	j’ai	fait	un	stage	au	Mexique.	Je	
travaillais	pour	Le	Monde	diplomatique.	J’écrivais	des	papiers,	notamment	en	culture.	Ma	
fierté	était	d’envoyer	le	journal	à	Claude	Mariani,	en	lui	disant	:	“Voilà,	j’ai	commencé	
avec	2	sur	20,	et	grâce	à	vous	je	peux	écrire	en	espagnol.”	
«	Si	j’avais	pu	poursuivre	des	études	de	haut	niveau	en	parallèle,	je	crois	que	ça	m’aurait	
plu	de	devenir	footballeur	»	
A	côté	des	études,	il	y	avait	le	football,	qui	prenait	beaucoup	de	place.	J’y	jouais	depuis	
que	j’avais	7	ans,	mais	c’est	devenu	sérieux	quand	j’étais	en	seconde.	J’étais	milieu	de	
terrain,	en	équipe	de	France	junior.	Le	Paris-Saint-Germain	m’a	proposé	un	contrat	
quand	j’avais	17,	18	ans.	Si	je	signais	ce	contrat,	il	fallait	que	j’arrête	mes	études	et	fasse	
une	petite	formation	professionnelle,	compatible	avec	le	centre	de	formation.	J’ai	refusé,	
mais	si	j’avais	pu	poursuivre	des	études	de	haut	niveau	en	parallèle,	je	crois	que	ça	
m’aurait	plu	de	devenir	foot-balleur.	J’ai	continué	à	jouer,	pour	moi.	J’ai	-arrêté	il	y	a	
deux,	trois	ans,	à	la	suite	de	blessures.	Jusqu’alors,	je	rentrais	tous	les	dimanches	à	
Orléans	pour	jouer,	même	si	je	tournais	avec	mes	spectacles.	J’en	tenais	compte	dans	
mes	plannings.	Les	directeurs	de	théâtre	ne	comprenaient	pas	:	“Mais	pourquoi	tu	ne	
veux	pas	jouer	samedi	soir	?”	»	
	
	

Le	théâtre	et	la	vie	
	
«	Le	théâtre	est	venu	très	tard.	Pendant	ma	scolarité,	j’y	suis	allé	une	fois	par	an,	par	
obligation	et	pour	voir	des	pièces,	souvent	de	Molière,	souvent	mauvaises.	Puis	j’ai	été	



invité	par	les	Ceméa	[Centres	d’entraînement	aux	méthodes	d’éducation	active],	qui	font	
un	remarquable	travail	d’éducation	populaire,	au	Festival	d’Avignon,	en	2004.	Cette	
année-là,	on	pouvait	voir	des	spectacles	de	Frank	Castorf,	Thomas	Ostermeier,	Rodrigo	
Garcia,	qui	m’a	beaucoup	touché,	et	Jan	Lauwers,	qui	m’a	transporté.	Quand	j’ai	vu	sa	
Chambre	d’Isabella,	je	me	suis	dit	:	“Si	on	peut	faire	du	théâtre	comme	ça,	alors	je	veux	
faire	du	théâtre.”	J’ai	commencé	à	monter	des	spectacles	avec	des	amis,	en	amateur.	
En	2010,	j’ai	envoyé	un	texte,	A	l’abri	de	rien,	à	des	théâtres.	Yvon	Tranchant,	qui	
dirigeait	la	scène	-nationale	de	Sète,	l’a	lu.	Il	m’a	dit	:	“Venez,	on	fait	un	essai.”	J’ai	monté	
la	pièce,	ce	n’était	pas	une	réussite.	Yvon	Tranchant	et	Claire	Verlet,	du	Théâtre	de	la	
Ville,	m’ont	dit	:	“Il	y	a	quelque	chose	qui	cloche,	mais	vous	avez	un	univers,	il	faut	
continuer.”	Ça	m’a	fait	un	peu	l’effet	de	la	grammaire	de	Claude	Mariani.	Je	me	suis	senti	
encouragé,	et	j’ai	continué.	
«	Après	la	mort	de	ma	mère,	en	2012,	j’ai	écrit	“Finir	en	beauté”.	Ça	a	été	comme	un	acte	
de	naissance	»	
A	l’abri	de	rien	partait	d’une	question	simple	:	pourquoi	suis-je	plus	touché	par	la	mort	
de	mon	chien	que	par	celle	de	8	000	Tchétchènes	?	Ensuite,	chez	Josef	Nadj,	qui	dirige	le	
Centre	chorégraphique	d’Orléans,	j’ai	fait	Sheep.	J’ai	mis	sept	danseurs	et	un	mouton	sur	
scène.	Je	voulais	voir	qui	était	le	plus	docile.	Après	la	mort	de	ma	mère,	en	2012,	j’ai	écrit	
Finir	en	beauté.	Ça	a	été	comme	un	acte	de	naissance,	comme	si	ma	mère	me	-disait	:	
“Sois	toi,	va	à	l’essentiel.”	J’ai	éliminé	les	-acteurs,	je	suis	venu	en	scène,	seul,	avec	le	
-magnétophone	avec	lequel	j’avais	enregistré	ma	mère,	à	l’hôpital.	J’ai	trouvé	ma	voie	à	
ce	-moment-là.	Le	spectacle	a	été	créé	en	2014	à	-Marseille,	puis	joué	à	Avignon,	dans	le	
“off”,	en	2015.	Depuis,	il	a	fait	le	tour	du	monde.	
Lire	aussi	:			Reprise	:	«	Finir	en	beauté	»	au	Centre	Wallonie-Bruxelles	
Daniel	Kenigsberg	et	Fanny	Catel	sont	venus	voir	Finir	en	beauté.	Ils	étaient	dans	Sheep	
mais	ne	se	connaissaient	pas,	car	Daniel	était	présent	uniquement	par	sa	voix,	en	off.	Ils	
ont	été	très	touchés.	On	a	passé	la	soirée	ensemble.	Tous	les	deux	ont	perdu	un	enfant	:	
Fanny,	une	petite	fille	de	5	ans,	Daniel,	un	fils	de	25	ans.	On	a	continué	à	se	voir.	Un	jour,	
je	leur	ai	envoyé	un	mail	:	“Je	ne	sais	pas	ce	que	c’est	de	perdre	un	-enfant,	mais	j’ai	perdu	
une	mère,	et	la	résilience,	cette	idée	qu’avec	un	peu	d’efforts	on	va	y	arriver,	je	ne	la	
supporte	pas.	On	pourrait	peut-être	faire	un	travail	ensemble.”	Ils	ont	accepté,	et	cela	a	
donné	C’est	la	vie.	»	
	
	

Ta	mère	et	le	stade	
	
«	Mon	père	n’est	pas	venu	voir	Finir	en	beauté.	Quand	le	texte	a	été	imprimé,	il	a	vu	la	
dédicace	:	“A	Yamna”,	le	prénom	de	ma	mère.	Il	a	refermé	le	livre	:	“Il	n’y	en	a	que	pour	ta	
mère	de	toute	façon.”	A	ce	moment-là,	je	me	suis	dit	qu’il	fallait	que	je	fasse	quelque	
chose	sur	mon	père.	Comme	il	est	un	supporteur	de	football	éclairé,	j’ai	fait	-Stadium.	J’ai	
choisi	Lens,	dont	le	public	est	considéré	comme	le	meilleur	de	France,	avec	celui	de	
Saint-Etienne.	J’ai	pris	un	abonnement,	je	suis	allé	voir	des	matchs,	on	a	rencontré	des	
supporteurs,	dans	les	bars.	Je	dis	“on”	parce	qu’on	croit	souvent	que	je	travaille	seul,	
mais	je	ne	pourrais	pas	faire	mes	spectacles	sans	ceux	qui	m’entourent,	ni	les	directeurs	
comme	Gilbert	Langlois,	à	Douai,	qui	soutient	Stadium	depuis	le	début.	
«	Au	début,	les	groupes	de	supporteurs	étaient	très	méfiants	entre	eux.	(...)	Puis	ils	ont	
appris	à	se	connaître	et	leurs	préjugés	sont	tombés	»	
Il	y	a	58	supporteurs	dans	Stadium.	Le	premier	que	j’ai	rencontré	m’a	dit	:	“Je	suis	petit-
fils	de	-mineur,	communiste,	j’ai	froid	dans	le	dos	quand	je	vois	Marine	Le	Pen	arriver	dans	



le	stade,	où	je	sais	que,	sur	les	40	000	spectateurs,	20	000	votent	Front	national.”	Le	
spectacle	me	permet	de	traiter	cette	question	par	le	biais	du	foot,	comme	celle	de	la	

passion,	avec	les	dégâts	qu’elle	peut	entraîner	dans	la	vie	privée,	celle	de	la	famille	ou	du	

lien	social,	parce	qu’il	y	a	une	solidarité	entre	les	gens,	une	prise	en	charge	collective	que	

la	société	n’exerce	plus,	ou	difficilement.	Il	y	a	aussi	la	question	politique,	à	travers	les	

“ultras”,	ceux	qui	luttent	contre	la	criminalisation	et	la	judiciarisation	des	stades.	Au	

début,	les	groupes	de	supporteurs	étaient	très	méfiants	entre	eux.	Certains	ne	voulaient	

pas	des	autres	:	“C’est	des	beaufs”,	-disaient-ils.	Puis	ils	ont	appris	à	se	connaître	et	leurs	
préjugés	sont	tombés.	C’est	assez	touchant.	Le	travail	avec	eux	repose	sur	la	confiance,	

mais	j’essaye	de	les	déséquilibrer	en	permanence,	pour	que	le	spectacle	ne	se	fige	pas.	

J’aime	assez	me	retrouver	en	danger,	comme	avec	ma	mère	dans	Finir	en	beauté.	
Retrouver	une	forme	de	fragilité.	Le	risque,	avec	les	supporteurs,	est	que	l’un	décide	de	

ne	pas	venir	jouer,	parce	que	c’est	l’anniversaire	de	sa	nièce,	par	exemple.	En	faisant	ça,	

il	me	rappelle	que	je	ne	fais	que	du	théâtre.	Et	que	la	vie	c’est	plus	important,	

finalement.	»	

	

	

Alain	Cavalier	et	la	Renault	12	
	
«	Quand	je	suis	allée	voir	Pater	[2011],	le	film	d’Alain	Cavalier,	je	me	suis	dit	que	je	
voulais	la	même	caméra	que	celle	avec	laquelle	ils	se	filment,	Vincent	Lindon	et	lui.	Je	me	

suis	endetté	pour	acheter	une	caméra	Sony,	que	j’ai	payée	4	500	euros,	et	je	suis	allé	

filmer	ma	mère.	Puis	j’ai	écrit	à	Alain	Cavalier	en	lui	disant	que	j’avais	la	même	caméra	

que	lui.	On	s’est	rencontrés,	je	suis	arrivé	avec	ma	caméra,	il	l’a	-regardée	et	m’a	dit	:	“Ce	
n’est	pas	la	même	que	moi.	Vous	l’avez	payée	combien	?	–	4	500	euros.	–	Vous	vous	êtes	fait	
avoir,	la	mienne	coûte	800	euros.”	Et	là,	très	classe,	il	me	dit	:	“Vous	voulez	que	je	vous	
rembourse	la	différence	?”	J’ai	dit	:	“Non,	mais,	si	voulez,	on	pourrait	faire	la	chose	
suivante	:	vous	venez	une	semaine	à	-Orléans,	où	je	joue	Finir	en	beauté.	Les	gens	voient	le	
spectacle	à	19	heures,	un	de	vos	films	à	21	heures,	puis	on	se	retrouve	en	petit	comité,	et	on	
parle.”	Il	a	accepté.	Ce	sont	ces	conversations	que	nous	allons	poursuivre,	cet	automne.	
Des	conversations	informelles,	sur	nos	histoires,	le	théâtre	et	le	cinéma.	

«	Des	conversations	informelles,	sur	nos	histoires,	le	théâtre	et	le	cinéma	»	

Je	suis	en	train	de	finir	mon	premier	film,	-Renault	12.	Après	la	mort	de	ma	mère,	un	de	
mes	oncles	m’a	appelé	du	Maroc	pour	me	dire	que	je	devais	venir	récupérer	l’héritage,	et	

qu’il	fallait	que	je	vienne	en	Renault	12.	J’en	ai	acheté	une	sur	Leboncoin	et	je	suis	parti,	

sans	savoir	quel	était	l’héritage,	ni	pourquoi	il	fallait	une	Renault	12.	Mon	oncle	ne	

voulait	pas	me	le	dire	:	“Pose	pas	de	questions.	Tu	verras.”	Je	suis	allé	dans	le	Rif,	d’où	
venait	ma	mère,	et	j’ai	compris	:	l’héritage,	c’était	un	champ	de	4	hectares,	sur	-lequel	est	

cultivé	du	chanvre	qui	sert	à	la	production	de	cannabis.	Les	feuilles	sont	transportées	

sur	des	Renault	12	parce	que	ce	sont	des	voi-tures	très	véloces	en	montagne	et	

facilement	réparables.	Comme	je	ne	savais	pas	quoi	faire	de	cet	héritage	cocasse,	j’ai	

décidé	d’en	faire	un	film,	un	road-movie	entre	Orléans	et	le	Maroc,	sur	le	mode	

documentaire.	La	Renault	12,	elle,	sera	exposée	à	la	Fondation	Cartier.	Les	gens	

pourront	monter	dedans.	»	

	

	

Brigitte	Salino	
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“Confronter l’intimité 
du spectateur à celle mise en jeu 

sur le plateau” 
Prenant des formes multiples, le théâtre de 

MOHAMED EL KHATIB puise au plus intime des êtres 
pour chercher à créer des liens avec le public. 

Stadium (2017)Pa
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Stadium, C’est la vie et 
Conversation entre Mohamed 
El Khatib et Alain Cavalier :  
que représente pour vous le fait 
d’avoir trois spectacles à l’affiche 
du Festival d’Automne ? 

Mohamed El Khatib – Une grande 
marque de confiance de leur part. 
Certes, ils connaissent mon travail… 
mais c’est un geste fort et une véritable 
prise de risques, car il s’agit de 
trois créations, et des propositions  
qui n’ont rien à voir entre elles.  
On est dans le monumental avec les 
supporters du RC Lens qui débarquent 
à quatre-vingts sur le plateau dans 
Stadium. C’est la vie est un dialogue  
très intime entre deux comédiens qui 
témoignent de la perte de leur enfant. 
Enfin, dans Conversation…, je suis sur 
scène avec le réalisateur Alain Cavalier 
pour une rencontre qu’on a voulue  
très informelle chaque soir. 

Vous vous présentez comme un fils 
d’ouvrier. 

C’est un élément factuel de ma 
trajectoire, j’ai fait des études de 
sociologie et ça me permet de savoir 
l’importance de désigner l’endroit  
d’où l’on parle. Mon père travaillait 
dans une fonderie, ma mère était 
femme de ménage. Tous deux étaient 
analphabètes, mais ils avaient l’intuition 

pousser mon geste artistique au bout, 
sans que j’ai à m’inquiéter de sa 
radicalité. Cela m’a permis de dépasser 
le tabou de ce qui ne se dit pas en 
public. Après, avec Moi, Corinne Dadat, 
j’ai invité une femme de ménage à 
témoigner de l’histoire de sa vie sur le 
plateau. 

Quelle est votre méthode  
pour approcher de l’intime ? 

J’ai l’ambition de fabriquer les 
conditions d’une confrontation entre 
l’intimité de chaque spectateur et celle 
qui est mise en jeu sur le plateau. 
La clé, c’est le temps passé pour gagner 
la confiance. Il s’écoule en moyenne 
deux ans entre mon désir d’un 
spectacle avec une personne ou un 
groupe et sa réalisation. C’est toujours 
une forme d’immersion dans le monde 
de l’autre. Il est nécessaire qu’une 
relation de confiance se crée sur le long 
terme avec ceux avec qui je souhaite 
travailler pour aller au-delà des idées 
reçues, les leurs comme les miennes,  
et que les masques tombent. 

Stadium est une manière de 
revenir à vos premières amours 
footballistiques. 

Mon père voulait que je devienne 
footballeur professionnel sans arrêter 
mes études. J’ai pratiqué le foot  

que l’avenir de leurs enfants passerait 
par les livres. Mes parents avaient 
l’obsession que nous devions bien 
travailler à l’école. Le fils d’ouvrier  
que je suis a continué à fréquenter  
son milieu d’origine tout en faisant 
Sciences-Po et une thèse de sociologie. 
Longtemps, j’ai eu le sentiment d’avoir 
le cul entre deux chaises avec, d’un 
côté, ce nouveau milieu d’appartenance 
et, de l’autre, celui de mes origines.  
Le théâtre me permet de travailler  
à leur réconciliation. 

Finir en beauté, le spectacle qui 
vous a révélé, avait pour sujet la 
maladie et la mort de votre mère. 

Vouloir témoigner de ma mère dans 
ces conditions m’a mis au pied du mur. 
Avec Finir en beauté, j’ai dû inventer 
une approche sans concession de l’acte 
de faire du théâtre pour parler d’un 
sujet aussi intime. J’ai vécu ce projet 
comme une renaissance. Il fallait que 
j’arrête de m’encombrer d’artifices 
inutiles. Aller à l’essentiel de ce qu’il y 
avait à raconter sur elle. Alors que je ne 
suis pas acteur, la forme de mon théâtre 
a émergé du fait que j’étais le seul à 
pouvoir témoigner de l’effet de sa perte 
sur moi. Une condition sine qua non 
pour partager avec d’autres cette 
histoire d’amour qui nous liait. C’était 
comme si ma mère m’autorisait à 

à un haut niveau en faisant partie  
de l’équipe de France junior.  
J’ai davantage vibré dans les stades 
qu’au théâtre. Je voulais contredire 
l’idée que les supporters fabriquent  
un milieu grégaire et raciste ;  
cette réalité existe, mais elle est très 
minoritaire. Pour Stadium, tout est 
parti d’un titre lu dans L’Equipe  
qui qualifiait les supporters du  
RC Lens “de meilleur public de France”. 
J’ai voulu confronter le meilleur public 
du foot avec le public des théâtres.  
On ne s’étonnera pas non plus  
que j’ai demandé à Corinne Dadat  
de tenir la baraque à frites qui  
ouvre à l’entracte et symbolise l’un  
des bonheurs de la mi-temps. 

Dans C’est la vie, vous demandez à 
un père et à une mère de témoigner 
de la perte d’un enfant… 

Le projet est né par hasard.  
Deux amis comédiens sont venus voir 
Finir en beauté le même soir. Chacun 
d’eux venait de perdre leur enfant. 
Pour Daniel Kenigsberg, il s’agissait 
d’un fils de 25 ans ; pour Fanny Catel, 
d’une fillette de 5 ans. La discussion  
a commencé sur le fait que perdre 
une mère n’était rien par rapport  
à la disparition d’un enfant. On est 
rapidement tombés d’accord sur 
l’impossibilité de quantifier la douleur. 
On s’est vite aperçu aussi qu’il n’y avait 
pas de mot en français pour désigner 
celui qui fait face au deuil d’un enfant. 
Notre premier désir a été de combler 
ce manque et de témoigner de la 
manière dont la vie continue après  
une telle tragédie. C’est ainsi qu’est  
née cette pièce. 

Comment avez-vous rencontré  
le réalisateur Alain Cavalier et 
quels sont les enjeux du spectacle 
qui vous réunit ? 

A l’époque de Finir en beauté,  
j’avais été très impressionné par  
son film Pater. J’ai pris contact  
avec lui. Je voulais disposer de la même 
caméra pour filmer ma mère et  
réaliser les interviews de ses médecins. 
Nous avons décidé de nous voir suite  
à cette première demande. Le hasard  
a voulu que chacun de nous vienne  
au rendez-vous avec sa caméra. 
“Combien l’avez-vous achetée ?” m’a-t-il 

demandé. J’ai répondu “5 000 euros”. 
Et lui d’enchaîner : “Vous vous êtes  
fait avoir, la mienne ne m’a coûté  
que 800 euros. Si vous voulez, je vous 
rembourse la différence.” Je n’ai 
évidemment pas accepté d’être 
remboursé, mais ce fut le début  
de notre amitié. Depuis, nous avons 
pris l’habitude d’échanger sur nos 
rêves à chacune de nos rencontres.  
Ce sera le sujet de Conversation… que 
l’on imagine comme une discussion à 
bâtons rompus. Face à un comité 
restreint de quatre-vingts spectateurs, 
on va s’amuser de la réalisation d’un 
portrait croisé qui va passer par la mise 
au jour de nos inconscients respectifs. 
Une double psychanalyse ouverte  
à la présence d’autrui si l’on peut dire. 
Propos recueillis par Patrick Sourd 

Stadium conception et réalisation 
Mohamed El Khatib et Frédéric Hocké,  
du 27 septembre au 7 octobre à La Colline-
Théâtre national avec le Théâtre de  
la Ville, Paris XXe, tél. 01 44 62 52 52,  
www.colline.fr ; le 12 octobre au Théâtre 
Alexandre-Dumas, Saint-Germain-en-
Laye, tél. 01 30 87 07 07, www.tad-
saintgermainenlaye.fr ; le 13 octobre  
au Théâtre de Chelles, tél. 01 64 21 02 10, 
www.theatre.chelles.fr ; le 14 octobre  
au Théâtre Louis-Aragon,  
Tremblay-en-France, tél. 01 49 63 70 58, 
www.theatrelouisaragon.fr ;  
le 10 novembre à L’Avant Seine-Théâtre 
de Colombes, tél. 01 56 05 00 76,  
www.lavant-seine.com ; les 16 et 
17 novembre au Théâtre du Beauvaisis, 
Beauvais, tél. 03 44 06 08 20,  
www.theatredubeauvaisis.com 

C’est la vie texte et conception 
Mohamed El Khatib, du 30 octobre  
au 7 novembre à Théâtre Ouvert  
– Centre national des dramaturgies 
contemporaines, Paris XVIIIe, 
tél. 01 42 55 55 50, www.theatre-ouvert.
com ; du 10 au 22 novembre au Théâtre  
de la Ville – Espace Pierre Cardin, 
Paris VIIIe, tél. 01 42 74 22 77,  
www.theatredelaville-paris.com 

Conversation entre Mohamed 
El Khatib et Alain Cavalier  
une proposition de Mohamed El Khatib  
et Alain Cavalier, du 14 au 22 décembre 
au Théâtre de la Ville – Espace Pierre 
Cardin, Paris VIIIe, tél. 01 42 74 22 77,  
www.theatredelaville-paris.com 

Festival d’Automne à Paris  
tél. 01 53 45 17 17,  
www.festival-automne.com 

C’est la vie (2017)
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Par Gilles Renault Envoyé spécial à Lens et à Douai(http://www.liberation.fr/auteur/1927-gilles-renault)
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Yvette (assise) avec sa famille lors de la création du spectacle à l’Hippodrome de Douai, les 16 et 17 mai. Photo P. Victor.



Portrait d’une région touchée par le chômage, la 
performance documentaire de Mohamed El Khatib fait 
témoigner sur le plateau une soixantaine de supporteurs 
du RC Lens. Façon de confronter le public de théâtre 
au «meilleur public de France».  

Bienvenue Chez Muriel. En ce lendemain de scrutin national, c’est soir de 
match à Lens. Ce qui signifie qu’à l’heure où le pays continue de se perdre 
en conjectures politiques, le seul sujet de conversation locale qui vaille 
tourne autour de la destinée du RC Lens. Certes, dimanche 7 mai, la 
sous-préfecture du Pas-de-Calais, notoirement plombée par la crise 
économique, a cédé - de peu - aux sirènes frontistes. Mais quid de l’avenir 
sportif du club, qui s’apprête à recevoir Strasbourg, le leader de la Ligue 2 
? Une victoire, et l’espoir de retrouver l’élite du foot français demeurera 
intact. Une défaite, elle, signifierait la fin des haricots. Finalement, ce 
sera un nul, 1-1. Prétexte, comme l’aurait d’ailleurs été tout autre résultat 
(1), à mille et une analyses de comptoir chez Muriel, donc, où, entre 
autres estaminets, convergent les supporteurs proverbialement 
enthousiastes des Sang et Or... Ainsi que Mohamed El Khatib, artiste 
(associé au Théâtre de la Ville à Paris) et redoutable milieu de terrain 
dans une vie antérieure.  

Depuis plus d’un an, en concertation avec des chercheurs de l’université 
de Liévin, épaulé notamment par le scénographe Fred Hocké et la 
plasticienne Violaine de Cazenove, l’auteur, metteur en scène et 
réalisateur à la tête du collectif Zirlib, travaille en effet sur Stadium. Une 
performance documentaire dont la particularité est de compter au 
casting une soixantaine de supporteurs du RC Lens ; sachant que, 
parallèlement, il monte, ce vendredi à Birmingham, une version anglaise, 
avec les ultras du Birmingham City Football Club et ceux d’Aston Villa.  

Car El Khatib n’en démord pas : pour lui, fils d’ouvrier illettré, l’action 
culturelle ne se conçoit qu’«au plus près de la vie» avec, comme 
leitmotiv, l’ambition de «casser l’entre-soi de la pratique théâtrale», de 
«faire bouger les choses sur le plateau et dans la salle en escomptant, 
même très modestement, transformer l’existence des interprètes et du 
public concernés». A cet égard, ses précédentes créations font sens - et 



foi. Qu’il s’agisse de Finir en beauté (grand prix de la littérature 
dramatique 2016), évocation sensible du décès de sa mère, ou de Moi, 
Corinne Dadat, portrait d’une femme de ménage de Bourges faisant 
corps avec son balai, au côté de la danseuse Elodie Guézou.  

Mythologie partisane  

Aussi singulier et intrigant que soit ce Stadium sur le papier, l’initiative 
tient néanmoins, point de vue logistique, de l’usine à gaz, lestée d’un 
budget de production nettement au-dessus de la moyenne. Comment 
ferrer les bons interlocuteurs ? Les convaincre, même rétribués, de 
monter sur une scène, eux qui, parfois, n’ont jamais mis les pieds dans un 
théâtre ? Planifier des répétitions et des dates de tournée compatibles 
avec les impondérables des uns et des autres ? Red Tigers, KSO (Kop 
Sang et Or) ou Bollaert Boys : diverses associations ont été infiltrées pour 
l’occasion. Sur la centaine de personnes pressenties au total, plus de la 
moitié ont été retenues, avec lesquelles il a fallu créer un «lien de 
confiance», en précisant que l’ambition sociologique se situait à rebours 
de l’écueil folklorique, comme de la mythologie partisane.  

«En introduction, nous disions chercher à comprendre la culture des 
supporteurs, d’où le souhait de les interroger, pose Mohamed El Khatib. 
L’aspect théâtral n’était pas évoqué, nous-mêmes ignorant, au départ, 
quelle forme prendrait le projet. Spectacle ? Installation ? Documentaire 
? Ensuite, au fil des rencontres, je repérais des problématiques 
récurrentes et me demandais comment chacun tentait de les dénouer, à 
la fois collectivement et individuellement : la question politique, 
aujourd’hui engluée entre l’héritage communiste du bassin minier et 
l’essor du FN ; la tension entre la fidélité/loyauté à son club et le rapport 
de défiance envers les dirigeants ; la difficulté de trouver un équilibre 
entre un engagement dévorant et la vie de famille ... Utilisant les 
témoignages comme matériau de base, je me suis autorisé à réécrire 
certains éléments de ce patrimoine collectif sans rien dénaturer, 
gardant à l’esprit cette spontanéité qu’il fallait préserver à l’intérieur du 
cadre.»  

Etudiants, chômeurs, instituteur, curé, ouvriers d’usine, retraités, maire 
coco de la ville de Grenay (traumatisé par un FN à 72 %, lui qui a mis en 
place un projet d’éducation ambitieux, ouvert une nouvelle 



médiathèque...), les Full Monty artésiens vont constituer ainsi le panel 
représentatif de cette plèbe qui, depuis un siècle, s’époumone pour le RC 
Lens. Une tradition qui se transmet de père en fils, mais où il arrive que 
les filles, quoique fort minoritaires, parviennent à jouer des coudes. A 
l’instar de Sylvie : cinquante-trois années passées sur Terre, dont 
quarante-cinq à encourager le Racing. Un virus contracté avec un père 
mineur - «trente-cinq ans de fond» - d’origine polonaise. «J’ai 
longtemps été ultra, mais c’est fini : entendre des cris de singe racistes 
ne m’amuse pas, je n’ai pas été éduquée comme ça», se démarque 
cependant la fluette mère de sept enfants, «au chômage, comme tous les 
Lensois», qui a voté blanc au second tour de la présidentielle.  

Apparemment ravie de participer à ces «scènes de vie», la loquace Sylvie, 
qui a déjà fait de la figuration dans le film de Lucas Belvaux Chez nous et 
le documentaire de Pascal Goethals Mon Louvre à moi, entend aussi 
laver sur scène l’affront de la fameuse banderole «Pédophiles, chômeurs, 
consanguins : bienvenue chez les Chtis», brandie par les supporteurs du 
PSG en 2008, dont elle garde un souvenir meurtri. Mais jouer, même 
avec une bonne part d’impro, cela reste du boulot. A l’approche de la 
première représentation, la «rabatteuse» Violaine de Cazenove passe une 
tête Chez Muriel : «Sylvie, tu viens bien répéter jeudi prochain ? - Ah, 
non, c’est mort : j’ai tatoueur et coiffeur. - Bon, mais tu seras bien là à 
Douai ? - Oui, mais j’y vais comment ? - T’inquiète, on passera te 
chercher.»  

Alternance de tableaux  

Une semaine et 23 kilomètres plus loin, pourtant, Sylvie est aux abonnés 
absents à l’Hippodrome de Douai, la salle qui héberge la répétition 
générale ainsi que les deux premières représentations (complètes) 
ouvertes au public. Pour des raisons personnelles, celle qui devait ouvrir 
le spectacle a annoncé tout à trac à l’équipe qu’elle quittait le navire avant 
même de prendre le large. Circonspect, Mohamed El Khatib ne désespère 
pas de la voir changer d’avis. Ce qui, un mois plus tard, n’a pas encore été 
le cas.  

De toute façon, Stadium se sait construit sur une faille sismique, y 
compris au moment du «filage», en préambule duquel le metteur en 
scène annonce à la grosse poignée d’invités assis dans l’hémicycle : «C’est 



la première fois que nous allons tout mettre bout à bout et certains des 
participants ne sont pas encore arrivés. Alors, on va peut-être devoir 
ajuster des choses. Mais, normalement, ça devrait aller...»  

Deux heures durant, plus une pause réglementaire de quinze minutes - 
«la mi-temps, en langage théâtral, se dit entracte», est-il précisé -, les 
figures se succèdent cahin-caha, composées d’une alternance de tableaux 
(la complainte de la mascotte du club, jouée par un comédien, un 
supporteur qui agite un drapeau géant sur l’air du Cum Dederit de 
Vivaldi - moment de grâce absolue) et de témoignages intimes. Certains, 
diffusés sur un écran, ont été filmés à l’avance. D’autres, live, renforcent 
le dispositif et meublent l’espace. Ainsi de l’octogénaire Yvette, au maillot 
floqué «84», entourée d’une forte délégation familiale puisée parmi ses 
10 enfants, 32 petits-enfants et 29 arrière-petits-enfants, tous biberonnés 
à la passion du RC Lens. Ou de Ludovic, la trentaine robuste - malgré un 
gros pépin de santé qui l’empêche désormais d’exercer son métier de 
carreleur, après avoir été gendarme - et aucune pression apparente, à 
quelques minutes de monter sur une scène pour la première fois de sa vie 
: «Le trac ? Penses-tu ! Ici, il y a 600 places, alors qu’habituellement on 
est 38 000. De toute façon, je suis quelqu’un qui aime bien aller chercher 
le regard des gens.»  

Pérennité d’un blason  

Si, non sans réticence, Ludovic a accepté de témoigner en public, c’est en 
qualité de «capo» des KSO. Leader de ce groupe de supporteurs 
irréductibles, il entend ainsi défendre la cause des «ultras», qu’il estime 
déconsidérés par les autorités, les médias - que, d’ordinaire, il ne porte 
vraiment pas dans son cœur - et même ce club auquel il a fait allégeance, 
lui qui, sans ciller, établit ainsi sa propre hiérarchie affective : «En 
premier, mes quatre enfants ; ensuite, le RC Lens ; et enfin, ma femme.»  

Souhaitant rabrouer l’image du «bon gros con alcoolo du Pas-de-Calais, 
moi qui ne bois pas et ne me drogue pas», le sympathisant d’extrême 
droite ne s’avoue pas dupe de l’évolution d’un sport où l’immense 
majorité des joueurs ne sont plus que des mercenaires. Une dérive 
inexorable, face à laquelle il brandit la pérennité d’un blason qui, lui, «ne 
changera jamais», le «respect» subséquent dû à l’histoire ouvrière de la 
ville, et la «solidarité» d’une mouvance qu’il estime trop 



caricaturalement résumée à une image violente.  

Pas certain du tout de se laisser prendre au jeu théâtral, Ludovic tique 
lorsqu’on l’informe qu’une quarantaine de dates de tournée sont déjà 
prévues. «Aujourd’hui, je suis là. Après, on verra. De toute façon, si une 
représentation tombe un soir de match, la question est réglée: ils 
n’auront qu’à me remplacer par un hologramme, comme pour 
Mélenchon.»  

(1) Au terme d’une dernière journée rocambolesque, Lens achèvera sa 
saison de Ligue 2 à la quatrième place, la pire puisque seuls les trois 
premiers peuvent prétendre à l’accession en Ligue 1.  

Gilles Renault Envoyé spécial à Lens et à Douai (http://www.liberation.fr/auteur/1927-
gilles-renault)  

Stadium de Mohamed El Khatib Les 6 et 7 juillet à Tours (37), puis du 27 septembre au 7 
octobre au Théâtre de la Colline, 75020, dans le cadre du Festival d’Automne, et en tournée.  
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"Les pom-pom girls
du RC Lens, c'est comme

des ready-made"^
Sélectionne au poste de milieu récupérateur dans équipe de France de Steed Malbranque

quand il était ado, Mohamed El Khatib a aussi plante une volée de 25 mètres lors d'un 32e de finale
de coupe de France victorieux contre Beauvais avant de remiser ses crampons, à côté d'un paquet

de diplômes en sciences politiques et en sociologie. Un joli backup qui lui sert aujourd'hui à dynamiter
"les codes du théâtre bourgeois" en faisant grimper sur scène des gens que l'on ne croise jamais dans

la Salle Cinquante Supporters du RC Lens1 6%tafl&0 X&CWzUlio po*. 'Vincent 6ÏU1UJ. I Photos YohanneLamoulere/Picturetank

»

En septembre prochain, avec
Stadium tu vas mettre une
cinquanta ine de supporters du RC
Lens sur la scene du theatre de la
Colline a Paris Une sacrée prouesse1

Quatre vingts pour cent du theâtre e es du
theâtre de divertissement fait par les mêmes
metteurs en scene qui embauchent les mêmes
acteurs, qui tournent d'une production a
l'autre, d'un theâtre a l'au-re Un parfai en-re
soi Quand tu regardes la composition d'une
salle de theatre tu dois avoir trois Duvrie-s
qui se battent en duel zero diversite Même
quand tu fais des politiques tarifaires tres
avantageuses, les gens ne s'autorisent oas
a venir "C'est pas pour nous', voila ce que
se disent des gens comme mes parents
par exemple II y a donc I envie de faire
la nique aux codes du theâtre bourgeois
Ma demarche, c'est de se reapproprier ces
outils d émancipation d'accès a la culture
d'éducation populaire, en mettant sur scene
des gens qu'on n a pas l'habitude de voir
des voix qu'on n a pas l'habitude d ente idre
A défaut de pouvoir ie faire dans le public
que ce soit sur les planches' La ce sont des
supporters de foot, maîs avant eux il y avait
eu des marins, une femme de menage On
avait voulu le faire avec cinq chômeurs de
Hénin Beaumont maîs c'est au moment
ou le FN commençait a etre mediatique
Finalement j ai trouve ça trop casse gueule et
potentiellement contre productif

La problématique FN, elle se pose aussi a Bollaert
Pendant les elections regionales de 2014 le club
a cru bon de ne pas se fâcher avec son public et
d accue i l l i r la candidate Marine Le Pen en tribune
presidentielle. G était JUble avant les, elections
Dame Percheron le president ae region (PS
idlrj, est assis en plein milieu de latribune
presidentielle a sa place, la meilleure Sauf que
ce jour la, il n'a pas provenu de sa presence et
son siege a ete att^ib ie
a Ma-ine Le Pen Quard
elle arrive elle le fait
se lever ct s'c.ssoit a sa
place Pe~ehe-on s e-i
^a En ermes de mise
en bLene, on n'aurait
pas pu faire mieux, la
symbohr je est cruelle1

Le FN, c'est un sujet tabou
dans les discussions entre
supporters7 Le maire
communiste de Gienay
(Pas de Calais, ndlr)
participe au spectacle
Pendant les répétitions
il pleurait Soixarteet
onze pour ent des gens
dans sa ville cnt vote FN
(au second tour de la présidentielle, ndli) ll ne
compiend pas cette bascule du PC a l'extrême
droite Un des kapos des groupes ultras nous a
aussi dit que ça lui faisait froid dans le dos de

"On avait voulu le
faire avec cinq
chômeurs dc Hénin-
Beaumont, mais c'est
au moment où le FN
commençait à être
médiatique. Trop
casse-gueule et
potentiellement
contre-produclif'

SP dire que la moi ie des 38 o Jo spectateurs du
match contre StrasDourc votent pour le FN et
d'une certaine façon Ta'lissent l'héritage dè ce
bassin minier Apres, tu as tout un tas de raisons
au vote FN economiques sociologiques Je
n'ai même pas envie de di-e racistes, je les
côtoie je saas que c'est plus complique que ça
Par exempie il y a des membres d'associations
de supporters qui se sont mobilises pour

accueillir des sans papiers
des réfugies, leur faire a
boufter Quand on a voulu
les flmer ils ont dit "On ne
veut pas que ça se sache"
II y a une vraie humilité,
maib aussi une crainte
face a la reaction d'autres
groupes de supporters qui
pourraient penser qu'en
matiere de solidarite ça
devrait être "les Français
d'abord" L'idée dans cette
galerie de portraits de
supporters de foot c'est
de montrer qu'ils sont
a l'image de la societe,
avec leurs contradictions
Sur la marchandisation
notamment Jonathan

' Pessimiste", le kapo des Red Tigers raconte
que sun pere lui dit souvent "Tu gagnes I ZOO
euros at ta. va;, encourager des mecs qui gagnent
20 foistci salaire? Ça n'a pas de sens " Ils ont
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Mohamed El Khatib le metteur
en scene, et ses pom-pom frites
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une vraie conscience sociale, ce n'est pas que
des benêts1 Quand ils ont va Hafiz Mammadov
arriver, les ultras ont essaye de faire entrer
des banderoles du genre "Hafiz de pute" Ce
n était pas la plus heureuse maîs il y avait I idée
de dénoncer la spéculation marchande Ma
banderole préférée reste quand même 'Arrêtez
les essais nucleaires a Mururoa faites les a
Valenciennes '

Et la banderole "Pédophiles, chomeurs,
consanguins bienvenue chez les Ch'tis"> Les
supporters lensois ont beaucoup d humour

et d'autoderision maîs celle la les a vraiment
blesses On n'arrive pas a en rire1 La meilleure
entre nous c'est celle qai est venue trois
semaines apres, en guise d excuse 'Désole on
ne savait pas que vous saviez lire'

Le spectacle, il joue 3 fond sur les cliches'7 II v
a^-ra la fanfare, les pom pom girls On peut
dire que e est nunuche niais elles dausent a la
rm temps a BoUaert II y en a une un peu forte
qui prend la parole et redéfinit ce que c'est que
la danse Est ce seulement reserve a ceux qui
on' un corps orthonorme' Elle dit Qu'elle ne se
sent jamais aussi désirable que quand elle est
pom pom girl dans le stade 'Peut être que e est
l'alcool, que les mecs sont plus excites maîs e est
ce qui m'a permis de redéfinir ma féminité et je
ne veux pas qu'on remette ça en cause " La tu
te dis qu'en fait ça travaille le cliche II y aura
aussi une baraque a frites sur scene, ou les gens
pourront aller se servir On a mis des tarifs la
biere a 2 euros la bouteille d'Evian a y1

Avec ton equipe vous passez beaucoup de temps
en immersion Pourquoi'' Pour établir un lien
de confiance Ils son" extrêmement menants
envers les journalistes, les sociologues tous les
mecs qui se pointent et repartent apres avoir
vu les mêmes supporters folkloriques Donc
il faut faire les matchs a domicile aller dans
les bars pour choisir les gens avec lesquels
tu vas travailler, qu'ils soient tres différents
Et aussi produire des images des videos des
temoignages bruts tels qu ils les ont livres que
certains vont redire sur scene quand d autres
seront projetés tels qu'ils ont ete captes Comme
cet échange d echarpes dans un bar entre
supporters strasbourgeois et lensois II y a debat
sur le fait qu il n y a qu'un seul Racing, ils sont a
deux doigts d'en venir aux mains et finalement
ils échangent leurs echarpes On leur montre
aussi une photo d'un soldat a Mossoul avec une
echarpe du RC Lens, ce qui fait dire a Kevin que
le spectacle manque de geopolitique Un autre
réagit "Les hoohgans, e est pas t Angleterre c'est
la Turquie Donc du point de vue de la violence
des supporters, la Turquie est complètement
légitime a entrer dans I Union europeenne C est
quand même assez cocasse ce renversement
de situation non9 L idée, c'est de partir d'eux
voir les thèmes qui les animent II y a Kevin
qui dit "Tu vas a BoUaert sur 26 OOO personnes
t'as 12 DOO Kevin quand morne " Son pere
s'appelle Steve a cause de Steve Austin, sa soeur
Brenda a cause de Beverly Hills II remarque
que la culture populaire a change les modes
de prénom, maîs il s'interroge aussi "Est ce

qu'on est pour autant plus cons que Sixtine ou
Hyppohte? Est ce que ma vie serait plus facile si
je m'appelais Enguerrand^" C'est du bon sens
Alors parfois évidemment, le sens est un peu
facho on va picoler et aller un peu lom, sortir
des trucs beaufs Je navigue entre la tendresse
et parfois, la rage Maîs j'essaie de comprendre
Et en même temps il y a toujours une forme
d'humour n v a notamment cet ultra qui raconte
qu'avec son pere ils voulaient absolument
voir le match a Monaco Lui n'a pas le permis,
son pere non plus annule pour conduite en
etat d ivresse "Nous, on neprendpas le TGV,
on ne prend pat I avion, on est des vrais il dit
Du coup ils ont loue une voiture sans permis
trente sept heures de trajet Respect

En réalité le seul vrai point
commun entre tous ces
supporters, c'est d'avoir
la même passion Oui et
dans le milieu intellectuel
théâtral, il y a longtemps
eu an mépris total J'ai
rencontre une dizaine
de fois le cinéaste Alain
Cavalier, et un jour on
s est mis a parler du
PSG et du cas Ben Alfa C'est pour un joueur
comme ça qu'on est prêts a payer cher pour
aller voir un match Cavalier me dit ' Vous vous
rendez compte, il a fallu que I on s'apprivoise
pour parler enfin d'un sujet sérieux1" Au
delà du folklore, du côte grégaire raciste ou
homophobc il y a des trajectoires intimes de
gens qui ont en commun d'avoir une passion
Alors on se moque un peu d'eux parce que
ça structure toute leur vie leur semaine leur
budget, que ça nique les couples les familles
La cuisine de La maison peinte en sang et or

"Un ultra racontait
qu'il voulait
absolument voir le
match à Monaco.
Lui n'a pas le permis,
son père non plus,
annulé pour conduite
en état d'ivresse. Du
coup, ils ont loué une
voiture sans permis,
trente-sept heures
de trajet. Respect"

ça existe, maîs eux se moquent de moi, qui suis
avec eux sur scene "Pendant te Printemps arabe
les supporters du Za.ma.lek étaient aux avant
postes parce qu ds ont une expérience de la
Confrontation avec les forces de l'ordre Et vous
les artistes ça va?'Ce qui pose la question est
ce que I art a déjà provoque des révolutions, de
I émancipation7 Est ce qu'il a un effet sur le reel
ou est ce qu il se contente d'effets de reel' Avec
Stadium va s'opérer un premier deplacement
pour une cinquantaine de personnes qui vont
s'approprier le theàtre Et elles sont payées,
non seulement pour les représentations maîs
aussi pour les répétitions On me dit "C est des
amateurs ils pourraient faire ça bénévolement '
"Vous rigolez ou quoi?L mstrumentalisation, il

faut qu'elle soit réciproque Mot je me sers
d'eux d'une certaine façon, il faut qu'ils
y trouvent leur compte ' La fanfare, les
pom pom girls c'est un peu comme des
ready made que je prends Je prends aussi
deux ultras et Yvette 84 ans supportrice
historique avec toute sa vaste famille

Comment ça "toufe sa famille"^ La
famille Dupuis (il montre une photo)
Yvette, ses filles 80 kilos en moyenne
au chômage edentees Ils sont 32 de
cette même famille, tous sur scene1 Ils
ont tous accepte certains vont poser des
conges sans solde Ceux qui travaillent,
quoi Dix jours a la Colline et un mois et
demi de représentations Avant chaque
match apres chaque match ils vont chez
Mamie Dans la famille tu en as deux

qui dénotent un peu
elle, medecin en cancero
au CHU de Lille, et lui,
dirigeant d'une boîte de
design Des transfuges
de classe Tu pourrais
penser qu'ils ont coupe
les liens qu ils ont un peu
horte, maîs pas du tout
Le fils ne raterait pour
rien au monde ce rituel du
match Et sa femme une
bourgeoise d'Arras ne nie
pas qu'au début e est un
peu effrayant et puis elle
dit "J ai jamais ressenti
autant de génerosite et
d'amour Chez moi, c'est
tres propret, pas un mot
plus haut que l'autre j'ai
arrête les fêtes de famille "
C est beau comme elle le
raconte sans mythi^er

Tu as tape le ballon, et plutôt pas mal, non? Mon
porc était ouvrier dans une fordcrie dans le
Loiret, pres de Beaugency, ou je suis ne, et ou
il m'a inscrit au foot a 6 ans en 1987 Pour mon
pere, l'important c'était que jc sois oremier de
la classe Apres les pupilles.je suis aile jouer
au Football Club Orleans de Saint Jean de la
Ruelle On est alles assez lom en Gambardella
et je Tie suis retrouve convoque en equipe
de France Jetais en seconde et mon pere ne
voulai* pas que j'y aille II y avait deux matchs
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dont un au Danemark
ça me faisait rater deux
semaines d'école II a faLu
que mon prof principal
lui fasse un moi pour
dire que je pouvais me le
permettre. Donc j'y suis
allé C'était une géneration
assez pauvre Celle de
Malbranque, qui élan petit et gros maîs doie
d'une technique en mouvement au-dessus
de la moyenne , de Mathieu Berson, qui, à
l'époque, était en souffrance à cause d'une acné
carabinée, et Ae Sébastien Frey, qui a percé
en Italie Ce qui m'a frappé à l'époque, c'est la
faiblesse des discours des coachs. Ils étaient
aussi boudin que Pascal Dupraz, maîs sans
l'h amour de Gourbis

Le foot a participé à créer l'homme que tu es
devenu? Mon père, une fois, je lui avais appoitc
au travail sa gamelle qu'il avait oubliée, et après
m'avoir fait traverser l'usine, il m'a chope er. me
disant "Jamais tu dois faire ça, être dans cotte
saie-ré la "Cam a marque Venant d'une famille
nombreuse, ouvrière, communiste, quand je
débarque de mor patelin en hypokhâgne,
socialement je ne su.s pas à ma place Alors
que dans le foot, non seulement je renoue avec
mes origines maîs c'est aus^i le dernier encroit
où t'as de la mixité sociale, des flics et des
voyous, des entrepreneurs qui discutent avec
des non diplômes, le rapport de force n'est plus
le merr e Pendant ma prépa littéraire, je jouais

"Ce qui m'a frappé en
équipe de France des
jeunes, c'est la faiblesse
des discours des
coachs. Ils étaient aussi
boudin que Pascal
Dupraz, mais sans
l'humour de Gourbis"

au niveau local, a
Orléans, trois ou
cua'.re entratnemenis
par semaine u e
passais pour L'intello
dc service en lisant
Le Monde cans le
car pendant les
Déplacements, nais

ça ne m'empêchait pas de jouer à la belote ou au
ta:ot J'aimais bien pouvoir passer d'un rniheu à
l'autre Quand j'ai fait Sciences Po, j'ai rencontre
des mecs qui n'avaient aucune idée de ce que
c'est que de faire ses courses et de compter.
"Est-ce que je peux prendre une boïte d'œu^s en
plus'1"Ces types quand LS parlent des classes
populaires, c'est jne abstraction totale, aver un
mépris qui n'est même pas malveillant, ils sont
juste déconnectés Et les politiques, quand LS ne
connaissent pas le prix d'une baguet:e, ce n'est
pas seulement anecdcrique

Ce qui est fou c'est que Stsdium va étre décliné
en Angleterre... O ai a Birmingham, ce mois-ci
Ce sont eux qui sont venus nous chercher, et
très vite l'idée de jouer sur la rivalité entre les
deux clubs les a bottes C'cs4- vi aiment génial
cette ha.ne entre Aston Villa et Birmingham
City, ceux qui se considèrent workmg class
et les autres Quand on commence, la scène
est coupée en deux, et pljs on rentre dans
les trajectoires indiv_duelles, plus on se rend
compte qu'ils ne sont pas si différents que ça
À un moment donne, jc leur demande "En teint

Que Franco,! s, JP ne comprends pas lf Bf&xif Qui
a voté quoi?", et tu te rends compte que des
deux côtés, c'est partage Donc on recompose
la rivalité entre pro-Brexit et pro-Rernair. Le
spectacle se fait comme ça II y a la tradition
de Shakespeare, les mascottes qui sont là
II y a aussi un arbitre Le mec qui le joue est
pour Wolverhampton, et il se trouve qu'il
est avejgle depuis ses 17,18 ans. ll dit "Pour
défendre Birmingham City ou Aston Villa, il
faut être comme moi, franchement", et il raconte
le dernier but qu'il a v u La on étem*, et tout le
monde regarde l'archive C'est jus:e magique,
vraiment émouvant Ce sont eux, ,a matière Les
seuls moments où je réintroduis de la fiction,
c'est p ou i des raisons dramaturgiques

ll y a des similitudes entre Lens et Birmingham?
La même misère sociale C'est vraiment
la simstrose Birmingham, maîs avec une
plus grande mixite Lens, il y a un côte
très franchouillard. Ce qui est marrant à
Birmingham, c'est que quand tu leur demandes
qui est le meilleur joueur de leur histoire, ils
répondent: "Du Du Dugarry " Je ne pensais pas,
maîs ils retiennent l'élégance À Lens, les trois
qu_ sont cités spontanément, CP sont le r.ruine
Leclercq, auquel ils vouent un culte, Captain
Siko et Tony Va_rel3es • PAR ̂ R

Infos pratiques représentations de Stadtum au Centre
dramalique national de Tours les 6 et 7 juillet au CDN d Aigprfi
les 20 21 et 22 sep'errbre et a la Colline er co accueil avec
le Theâtre de la Vile de Pans dans e cadre du Festival d'Automne
à Pans du ll septembre ai. 7 ociobre puis en tournee franci isnne
et nationale


